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Présentation de l’éditeur :


              Après avoir perdu son mari en Afghanistan, Allie Beckett se réfugie dans le vieux chalet familial, au bord du paisible lac de Butternut. Cependant, elle s’inquiète. A-t-elle bien fait de s’installer dans cette cabane isolée et sans confort avec Wyatt, son fils de cinq ans ?


              Bien sûr, elle n’est pas totalement seule. Dans la petite ville proche du lac, où elle n’est pas revenue depuis dix ans, elle renoue avec des amies précieuses.


              Et puis, sur la rive d’en face, il y a son voisin, un certain Walker Ford. Personne ne le connaît vraiment. On dit qu’il est solitaire et peu loquace. Ça tombe bien, Allie n’aspire qu’à la réclusion et à l’oubli.
Un soir, Walker se précipite chez Allie et Wyatt pour les mettre en sécurité avant qu’une tempête annoncée ne se déchaîne.


              Car les eaux tranquilles du lac ne sont jamais à l’abri de tornades dévastatrices...
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— Allez, gros paresseux, debout là-dedans !

Se penchant, Allie tendit la main vers la banquette arrière et secoua avec douceur Wyatt, son petit garçon de cinq ans.

— Nous sommes arrivés. Voilà le chalet.

Wyatt remua mais ne se réveilla pas. Elle ne pouvait guère lui en vouloir. La journée avait été longue. Rectification : la semaine avait été longue. Et même, tant qu’à comptabiliser, ces deux dernières années avaient été longues. Compter ? À quoi bon ? Le temps ne passerait pas plus vite, la douleur n’en serait pas moins vive.

Elle poussa un profond soupir, résistant à l’envie de poser son front sur le volant. Elle était épuisée, éreintée même, et, l’espace d’un éclair, elle songea qu’ils pourraient tout aussi bien passer la nuit dans la voiture.

À peine cette idée lui était-elle venue qu’Allie la rejeta. Le but de l’opération était de recommencer à zéro. De prendre un nouveau départ. Pour eux deux. Alors, se réveiller le lendemain matin perclus de courbatures et les vêtements froissés ? Pas question. Ils dormiraient dans le chalet. Ce chalet qui serait désormais leur demeure.

Le problème, songea-t-elle en l’examinant à la lueur des phares, c’était qu’il était tout sauf accueillant. Pour ne pas dire carrément délabré. Plusieurs tuiles étaient tombées du toit. Le jardin était une véritable jungle. Quant à la véranda, elle penchait sérieusement d’un côté.

« Aucune importance, se rassura Allie. L’ensemble tient debout. C’est déjà ça. »

Elle n’était pas revenue depuis dix ans. Malgré elle, elle s’était demandé si la maison n’aurait pas totalement disparu, engloutie par la forêt tout autour. Bien sûr que non. Ce n’était pas un conte de fées mais la vraie vie. Elle était bien placée pour le savoir, l’ayant appris à ses dépens.

Elle éteignit les phares et la bâtisse se fondit dans l’obscurité. Un frisson parcourut la jeune femme. À force d’habiter en ville, elle avait oublié à quel point la nuit pouvait être sombre.

Le mieux serait peut-être de continuer à rouler. Si sa mémoire était bonne, il y avait un motel au bord de la nationale 169. Ils y seraient en moins d’un quart d’heure. Et après ? Demain, il faudrait revenir et le spectacle serait tout aussi désolant, voire davantage en plein jour.

La voix de Wyatt interrompit le fil de ses réflexions.

— Maman ? On est arrivés ?

— Oui, mon chéri ! répondit-elle d’un ton aussi enjoué que possible, en se tournant vers lui avec un sourire. Nous sommes au chalet.

— Il est où ?

— Attends, je vais te montrer.

Elle chercha une lampe électrique dans la boîte à gants. Mais dès qu’elle fut descendue de la voiture, elle constata que le faisceau de lumière était très faible. Elle leva les yeux vers le ciel. Une nuit sans lune et sans étoiles.

De nouveau, elle se sentit mal à l’aise. L’obscurité avait quelque chose de palpable, comme si un énorme poids lui pesait sur les épaules. Même l’air était lourd, cotonneux.

Elle ouvrit la portière arrière, détacha la ceinture de Wyatt et l’extirpa de son siège. Le calant sur sa hanche, elle pointa la lampe électrique vers la cabane.

— Je vois rien, chuchota l’enfant. Il fait si noir.

— En effet, reconnut Allie.

Elle eut un pincement au cœur mais se ressaisit aussitôt. Stop. « C’était bien ce que tu voulais, non ? La paix. La tranquillité. La solitude. Tu ne vas tout de même pas te laisser impressionner par l’obscurité ? »

Elle se pencha pour s’emparer du sac fourre-tout qu’elle avait placé à côté de son fils. Elle y avait mis tout ce dont ils auraient besoin pour leur première nuit sur place. Elle déchargerait le reste le lendemain. Pour l’heure, le plus important était de mettre Wyatt à l’abri et de le coucher.

Elle claqua la portière et, éclairée de la lueur atone de la lampe, remonta l’allée pavée envahie de mauvaises herbes. Pauvre gosse. Elle l’avait réveillé aux aurores quand les déménageurs étaient venus transférer toutes leurs affaires dans un garde-meubles. Hormis quelques étapes soigneusement calculées, il avait passé l’après-midi et la soirée dans la voiture. Il ne s’était pas plaint. D’ailleurs, il ne se plaignait plus jamais et Allie s’en inquiétait. N’était-ce pas l’un des droits divins de l’enfance ?

Elle monta les marches et constata avec soulagement qu’elles tenaient le coup, ainsi que la véranda. Sortant sa clé, elle l’enfonça dans la serrure rouillée. Puis elle poussa la porte et pria en silence. « Mon Dieu, je vous en supplie, faites que cet endroit ne soit pas devenu le refuge de trois générations de ratons laveurs. » Elle enclencha le disjoncteur, alluma et fut vite rassurée, rien n’avait changé depuis sa dernière visite.

Wyatt, en revanche, l’était nettement moins. Après un bref coup d’œil autour de lui, il enfouit son visage dans le cou de sa maman.

— Qu’est-ce que tu as ? s’enquit Allie en repoussant le verrou.

Wyatt, loin de relever la tête, se blottit encore plus contre elle.

Sourcils froncés, Allie scruta le salon. Rien à dire. Presque chaleureux même. Certes, le mobilier était recouvert d’une épaisse couche de poussière et quelques toiles d’araignées ornaient les coins. Une odeur de renfermé imprégnait l’atmosphère, rien d’étonnant après toutes ces années d’abandon. Sinon, le décor avait plutôt bien vieilli. Un peu d’huile de coude suffirait.

Malgré tout, Allie comprenait la réaction de Wyatt. Il avait passé toute sa vie dans une jolie maison de plain-pied équipée de tout le confort moderne. En se basant sur ses critères à lui, ce chalet devait lui paraître rustique, voire franchement primitif. De là à le terroriser…

— Wyatt, murmura-t-elle. Qu’est-ce que tu as ? Ce n’est pas comme notre ancienne demeure, d’accord. C’est un peu poussiéreux et les meubles sont vieux. Mais toi et moi, on va arranger ça.

Il secoua vigoureusement la tête et marmonna des mots incompréhensibles.

— Que dis-tu ?

— J’ai dit : « il » nous regarde.

Allie se raidit.

— Qui ? demanda-t-elle, légèrement déconcertée.

Le film racontant l’histoire de ce petit garçon qui voyait les morts lui revint en mémoire mais Wyatt n’avait jamais montré ce genre de talent. Du moins, pas à sa connaissance.

— Wyatt, qui nous regarde ? insista-t-elle.

De nouveau, il secoua la tête, accroché à ses épaules.

Allie s’obligea à conserver son calme. « Personne ne nous observe. Nous sommes seuls. À plus d’un égard. »

Une fois de plus, elle examina l’intérieur. Presque aussitôt, elle repéra la tête d’élan suspendue au-dessus de la cheminée. « Bien sûr ! » songea-t-elle. Wyatt n’avait jamais rien vu de tel.

— Mon chéri, c’est cette tête d’élan au-dessus de la cheminée qui te fait peur ?

Il opina.

— Tu n’as rien à craindre, mon trésor, le rassura-t-elle en lui caressant les cheveux. C’est un animal empaillé. Mon grand-père, ton arrière-grand-père, l’a rapporté d’une partie de chasse. Il est accroché là depuis bien avant ta naissance et même avant la mienne. Je n’y ai jamais vraiment prêté attention quand j’étais petite, sans doute parce que j’y étais habituée. Mais je conçois qu’il ait pu t’effrayer.

Contrairement à elle, Wyatt n’avait pas grandi dans un univers de chasseurs et de pêcheurs. Son expérience de la nature sauvage se limitait aux quelques lucioles et autres grenouilles capturées dans leur jardin des faubourgs de Minneapolis.

Au prix d’un gros effort, Wyatt se résolut à se redresser. Il se tourna vers la tête d’élan. Et s’empressa de fermer les yeux.

— Wyatt, je te promets que tu n’as rien à craindre. Il ne peut pas te faire du mal.

— Mais il nous regarde, lui murmura-t-il à l’oreille.

Elle contempla la tête d’élan. Était-ce l’angle depuis lequel elle l’observait ? Une illusion ? De fait, la bête semblait les fixer. Voilà une complication qu’Allie n’avait pas anticipée.

Elle éprouva un sursaut de colère. Pas contre Wyatt. Mais contre le taxidermiste : était-il obligé de rendre son ouvrage aussi réaliste, aussi… féroce ? L’élan ne semblait pas du tout content d’être là. Sans nul doute, il allait devoir disparaître.

— Wyatt, je le décrocherai demain, annonça Allie d’un ton décisif. D’ici là, tâche de ne pas y penser, d’accord ?

Wyatt releva la tête et la dévisagea d’un air dubitatif.

— J’essaierai, promit-il. Mais maman… où est son corps ?

Un intense sentiment de lassitude s’empara d’Allie. Pas la peine d’évoquer des détails sanglants.

— Il est… ailleurs, finit-elle par répondre. Promis, dès demain, j’enlèverai ça.

Wyatt acquiesça, apparemment satisfait. Du moins pour le moment. Comme il se pelotonnait contre elle, Allie ressentit un élan de compassion envers son fils. Elle l’avait arraché à tous ses repères : sa maison, ses proches, ses amis. Tout ce qu’elle avait à lui offrir en échange, c’était ce vieux chalet brinquebalant.

Elle se secoua mentalement, chassant toute idée négative de son cerveau. Peut-être avait-elle commis une erreur en venant ici avec Wyatt. N’empêche qu’il était temps de le coucher. Le plus vite serait le mieux.

Toutefois, avant cela, elle chercha de quoi le rassurer, lui expliquer pourquoi, enfant, elle avait tant aimé cet endroit.

Tiens ! Le canapé en cuir. Usé, sans âge mais, d’après ses souvenirs, si moelleux et si doux au toucher. Elle s’en approcha, y déposa Wyatt et s’assit à côté de lui.

— Quand j’étais petite, c’est ici que j’aimais m’installer pour lire, déclara-t-elle en tapotant l’un des accoudoirs. Surtout les jours de pluie.

Wyatt plissa le front.

— Je sais pas lire, lui rappela-t-il.

— Mais tu vas bientôt apprendre, rétorqua-t-elle en lui ébouriffant les cheveux. Tu commences la maternelle à l’automne.

— Y a pas de maternelles ici.

— Bien sûr que si. Il y en a partout.

Wyatt lui coula un regard apitoyé comme s’il la soupçonnait d’avoir perdu la tête.

— Y a rien d’autre ici que des arbres, grommela-t-il en se tournant vers l’une des nombreuses fenêtres.

Allie réprima un sourire.

— Tu as raison, et il n’y a pas d’école dans les bois. En revanche, il y en a une à Butternut. Je t’ai déjà parlé de cette ville, qui porte le nom du lac. Elle est à quinze minutes d’ici en voiture. Nous irons demain matin et je t’emmènerai chez Pearl. Si c’est ouvert, ce que j’espère, je commanderai pour toi les meilleurs pancakes aux myrtilles de ce côté du Mississippi. Qu’en dis-tu ?

Wyatt se contenta de pousser un profond soupir.

— Et maintenant, au lit ! annonça Allie.

Son enthousiasme était forcé. Elle luttait contre un terrible sentiment de culpabilité, la sensation d’avoir failli à Wyatt, de ne pas être à la hauteur. « Ce qui est fait est fait, se réprimanda-t-elle. Nous sommes là, autant en tirer le meilleur parti. »

Elle l’aida à revêtir son pyjama, le surveilla pendant qu’il se brossait les dents. En ouvrant le robinet, elle connut encore un moment d’angoisse : un gargouillis fracassant avait précédé une giclée d’eau boueuse. Heureusement, le problème se régla de lui-même au bout de quelques secondes. Et Wyatt était si fatigué qu’il n’avait rien remarqué.

Elle fit de son mieux pour le distraire en lui décrivant les activités auxquelles ils s’adonneraient tous les deux pendant l’été : pêche au bout du ponton, baignades dans le lac, promenades en bateau.

Lorsqu’elle le conduisit dans sa chambre, Wyatt lui parut plus serein. C’était là qu’Allie avait dormi durant ses vacances estivales. À son grand plaisir, la pièce minuscule au plafond en pente n’avait pas changé : meubles en pin, tapis en lirette multicolore, dessus-de-lit et rideaux assortis à carreaux rouges et blancs, lampe surmontée d’un abat-jour en toile qui diffusait une lumière douce.

Une vague de nostalgie inonda Allie. Mais ce lieu n’évoquait rien pour Wyatt. D’un air détaché, il la regarda ouvrir la fenêtre, préparer le lit et brancher la veilleuse qu’elle avait pensé à mettre dans son sac de voyage.

— Sais-tu ce qu’il y a de plus merveilleux dans cette chambre ?

Wyatt secoua la tête.

— Tu ne peux pas le voir maintenant parce que c’est la nuit mais quand tu te réveilleras demain matin, tu verras le lac, tout près. Et si le temps est beau, l’eau sera d’un bleu comme tu n’en as jamais vu.

Il considéra sans conviction le carré noir en face du lit.

— Si, si, je t’assure, insista Allie.

Elle se pencha sur lui, tenta de discipliner ses boucles brunes désespérément emmêlées, abandonnant presque aussitôt car c’était mission impossible. Par chance, le geste semblait avoir apaisé Wyatt. Il avait les paupières lourdes. Ouf ! Il n’allait pas tarder à s’assoupir.

Un instant plus tard, il s’agita.

— Maman ?

— Oui, mon chéri.

— Et si papa ne peut pas me voir ici ?

Au mot « papa », elle retint son souffle et se força à regarder son fils droit dans les yeux.

— Que veux-tu dire par là ?

Il se tortilla sous la couverture.

— Tu as dit qu’il veillerait toujours sur moi. Sauf que maintenant, on n’est plus chez nous. On est ici. Comment il va le savoir ?

Allie ravala un sanglot. Elle ne pleurerait pas. En tout cas, pas devant Wyatt.

— Mon cœur, où que tu ailles, il le saura. Ne t’inquiète pas pour ça.

— Et il veillera toujours sur moi ?

— Toujours, promit-elle avec un sourire.

— Même si je fais une bêtise ?

— Quel genre de bêtise ?

— Tu te souviens, quand Teddy est venu à la maison et qu’on a attrapé la grenouille ? enchaîna Wyatt, soudain ranimé. Et qu’on l’a mise dans l’évier de la buanderie. Sauf que je te l’ai pas dit. Parce que j’avais peur que tu m’obliges à la remettre dans le jardin. Tu l’as trouvée et tu t’es fâchée. Tu crois que papa m’observait ? Si oui, il a dû être pas content, lui aussi.

— Non, Wyatt. Il n’était pas fâché contre toi. Pas du tout. D’ailleurs, moi non plus. Pas vraiment. J’ai juste été un peu… surprise en découvrant cette bestiole.

Elle esquissa un sourire.

— Tu sais, Wyatt, quand il était petit, ton papa a fait toutes sortes de bêtises. Un de ces jours, je te les raconterai, d’accord ?

— D’accord.

— À partir de maintenant, on va partir du principe que ton papa ne t’observe que lorsque tu as besoin de lui. Il n’est pas obligé de veiller sur toi chaque instant de la journée. Il sait que tu es un grand garçon. Que la plupart du temps, tu te débrouilles tout seul.

Wyatt hocha la tête, au bord de l’endormissement, et Allie se jura de mesurer ses paroles à l’avenir.

Comme il se recroquevillait sous la couette, Allie porta son regard vers la fenêtre, cherchant le lac entre les arbres. Impossible de le distinguer dans l’obscurité mais elle suivit des yeux ce qu’elle savait être le rivage. À un kilomètre, de l’autre côté de la baie, elle repéra un ponton illuminé. Elle fronça les sourcils. Ponton signifiait maison et maison… voisin.

Un soupir lui échappa. Elle aurait dû s’en douter. Même à Butternut dans le Minnesota, les choses évoluaient. N’empêche qu’elle avait choisi de venir ici précisément parce que le chalet familial était complètement isolé.

Elle repensa à son entourage à Eden Prairie. Tous les habitants du lotissement lui avaient tendu la main. Ils leur avaient apporté de quoi manger, ils avaient ratissé les feuilles de leur jardin, tondu la pelouse, dégagé la neige de l’allée. Sans jamais lui demander son avis.

Elle aurait dû leur en être reconnaissante. Elle l’était, jusqu’à un certain point. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger : ne lui aurait-il pas été plus facile de faire son deuil dans l’intimité ? Sans cette impression d’être devenue une curiosité, une de ces personnes que l’on guette subrepticement au supermarché ou que l’on aborde avec ménagement au parc ?

Bien sûr, la nouveauté de son statut de veuve avait fini par s’estomper… mais pour le pire. Ensuite était arrivé le temps des conseils proférés par les amis, la famille, parfois même de vagues relations. Qu’attendait-elle pour aller de l’avant, recoller les pots cassés ? Elle était jeune. Elle devrait envisager de se remarier. D’avoir un deuxième enfant.

Plus encore que la commisération, c’étaient ces conversations qui l’avaient poussée à bout. Allie avait compris, alors, que le moment était venu pour elle de partir.

À présent, perchée sur le bord du lit de Wyatt, elle se secoua mentalement. Pendant quelques minutes, elle écouta sa respiration devenue régulière, presque imperceptible. Il était exténué et ne se réveillerait probablement pas avant le matin. Elle éteignit la lampe et quitta la pièce en prenant soin de laisser la porte entrouverte. S’il avait besoin d’elle, elle l’entendrait depuis sa chambre située juste en face.

Après avoir préparé son propre lit, elle enfila un débardeur et un bas de pyjama avant de se brosser les dents. Ce n’est qu’une fois couchée dans le noir qu’elle s’autorisa à contempler l’énormité de ce qu’elle avait fait. Elle avait vendu leur maison, la seule que Wyatt eût jamais connue. Elle avait mis l’essentiel de leurs affaires en garde-meubles. Elle avait racheté à son frère ses parts du chalet que leur avaient légué leurs parents, désormais installés dans un village pour retraités au sud de la Floride.

Aujourd’hui, elle était de retour dans cette propriété qu’elle n’avait plus fréquentée depuis des années. Un lieu où elle n’avait jamais passé un été entier depuis son enfance. Elle n’y avait plus de famille, plus d’amis. Ses quelques connaissances d’antan avaient sans doute déménagé depuis longtemps. Quelle mouche l’avait piquée de choisir cet endroit pour refuge ?

Elle perçut un bruit lointain et familier, un de ces bruits que l’on n’oublie jamais quand on l’a entendu une fois. Le hurlement d’un coyote. Un son qui résonnait fréquemment dans les forêts du nord du Minnesota. Tout en se sachant en sécurité, Allie eut un tressaillement de peur. Cependant, la fatigue l’emporta rapidement sur son angoisse. « Je suis folle, je n’aurais jamais dû venir ici », se reprocha-t-elle en sombrant dans un sommeil agité.
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Quand son portable sonna à vingt-trois heures ce soir-là, Walker était d’une humeur exécrable. Il consulta l’écran de son appareil. C’était son frère, la dernière personne à laquelle il avait envie de parler à ce moment précis. L’ennui, c’était que Reid était non seulement son frère, mais aussi son associé. Et un partenaire exigeant. Si Walker ignorait son appel, ce serait à ses risques et périls. Avec un soupir, il décrocha.

— Quoi ? grogna-t-il.

— Eh bien Walker ! C’est comme ça que tu réponds au téléphone, maintenant ? riposta Reid avec flegme.

— Il est onze heures du soir, lui fit remarquer Walker.

Se calant plus confortablement dans son siège de bureau, il se massa les tempes. Il souffrait d’un début de migraine.

— Nous avons déjà abordé le problème, enchaîna-t-il. Tu t’en souviens ? Toi, tu as la capacité de travailler vingt-quatre heures par jour. En ce qui me concerne, je préfère m’en tenir au créneau huit heures – dix-huit heures.

— Possible, répliqua Reid d’un ton légèrement désapprobateur.

Malgré lui, Walker ébaucha un sourire. Seul un accro du boulot comme Reid aurait l’audace de le taxer de paresseux sous prétexte qu’il ne travaillait « que » dix heures par jour.

— Je viens de terminer la vérification des chiffres du chantier naval de Butternut.

Reid marqua un temps.

— Et alors ? demanda Walker, pressé d’en finir.

— Pari réussi, déclara Reid en toute simplicité. Tu m’avais dit qu’il te faudrait cinq ans pour remonter l’entreprise. Trois années t’auront suffi. Félicitations.

Il se tut, attendant que Walker réagisse. Walker n’en fit rien.

— Hé, frérot ! C’est une bonne nouvelle, non ?

— Oui, admit enfin Walker. Bien sûr que oui. Pardonne-moi, je suis d’une humeur de chien.

— Ça, je l’avais deviné. Et tu sais quoi ? Je ne t’en veux pas. Si je vivais à Butternut, Minnesota, mille deux cents âmes, je serais ronchon moi aussi. Sans blagues, Walker, à quoi consacres-tu ton temps libre dans ce trou perdu ?

— Quel temps libre ? railla-t-il.

— Tout le monde en a un peu, même moi.

« Et nous savons tous deux comment tu le remplis, pensa Walker. Tu cavales après les femmes. Le plus souvent sans résultat. »

— Si tu veux tout savoir, je pêche. Une activité très thérapeutique. Tu devrais essayer, ça te ferait du bien.

Reid choisit d’ignorer la remarque.

— Je ne te téléphone pas uniquement pour te congratuler. Je voulais discuter avec toi d’autre chose.

Walker se figea, flairant le piège.

— Tu devrais revenir à Minneapolis, poursuivit Reid. J’ai besoin de toi ici, au siège. Nous étions convenus que tu vivrais à Butternut le temps de mener ta mission à terme. Tu y es parvenu avec brio. Ce gouffre financier est désormais l’une de nos affaires les plus prospères. Pourquoi ne renouvellerais-tu pas cet exploit avec un autre chantier naval ? Puis un autre. Car personne n’est meilleur que toi en matière de gestion au jour le jour, Walker. Même pas moi.

Que de compliments !

Le silence de Walker incita Reid à tenter une nouvelle tactique.

— Sérieusement, Walker, je me demande comment tu supportes de vivre là-bas toute l’année. L’environnement est magnifique, d’accord. Et tu peux être fier de la maison que tu t’es construite. Mais tu es célibataire. Dans la fleur de l’âge. Et tu croupis dans une ville où l’événement le plus excitant se résume à une partie de bingo le vendredi soir. Tu n’as de cesse de me vanter les compétences de ton directeur général. Laisse-lui les clés et reviens parmi nous. Rien ne t’empêche de retourner le week-end à Butternut, pêcher tant que tu veux, voire même jouer au bingo de temps en temps.

— Reid… on peut en parler une autre fois ? marmonna Walker, dont le mal de tête s’amplifiait à chaque seconde.

— Non. J’ai déjà patienté trop longtemps. J’ai essayé de te soutenir, Walker, même durant ta petite… expérience domestique…

— C’est ainsi que tu qualifies mon mariage ? Une expérience domestique ?

— Peu importe, ça n’a pas marché. Rien de surprenant d’ailleurs, quand on pense au modèle auquel nous avons été confrontés pendant toute notre jeunesse.

Walker tressaillit. Son frère n’avait pas tort. Le mariage de leurs parents, un véritable désastre, avait eu de quoi les vacciner à jamais contre cette institution. La brève et catastrophique tentative de Walker avait achevé de l’en convaincre.

— Je t’appelle demain, Reid.

— Je veux une réponse.

— Plus tard.

— Maintenant, persista Reid.

— La ligne est mauvaise, mentit Walker. Un orage se prépare.

— Pas du t…

Trop tard. Walker avait coupé la communication. Il replia son portable et le posa sur le bureau. Reid était sûrement furieux. Il s’en remettrait. Ce n’était pas la première fois, et sans doute pas la dernière, que Walker et lui se chamaillaient.

Quittant la pièce, il pénétra dans la cuisine et sortit une bière du réfrigérateur. Puis il traversa le salon et poussa la baie vitrée coulissante pour gagner la terrasse. La nuit était particulièrement noire. Il scruta le ciel. Le fin croissant de lune était masqué par une épaisse couche de nuages. Tendant le bras vers l’intérieur, il appuya sur un interrupteur pour allumer les projecteurs. Il s’approcha de la balustrade, le regard rivé sur la surface lisse et noire du lac en dessous, et décapsula sa bouteille. Prenant place sur une chaise longue, il savoura tranquillement sa bière. Lorsqu’il eut fini, il faillit se relever pour aller s’en chercher une deuxième, puis se ravisa. À quoi bon noyer ses tracas dans l’alcool ? « Pauvre Reid, il n’y est pour rien », songea Walker, en proie à un vague sentiment de culpabilité.
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